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MARIAGE EN CAPUCHON, 


COMÉDIE-VACDEVnXE EN DEUX ACTES. 

iHtTÉi sa i.’BSFAeaoi., 

|lar iSIiSI. Cagrangr rt Connon, 



KEPRÊSE^TtE POUR LA PREMIERE FOIS A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DES TARIÉTÉS, 

LE .4 mai 1838. 


PSRSONNj 4GRS. JCrSt/HS. 

LE DUC DF. RIBÉRA, f,nnd 

d'Etpagoc M. Calot. 

DON RAPIl.AKI., capiUîoe, imant 

U coroieaae U. BitOART. 

DON FERNAND, accrrlaire d'am* 

LaatadCf Ajnaol d’IsabcUe M. LiOFZt. 


ta seine se passe av chAteau du due 


PBRsoy»yiGSs. jcrsüRs. 

LA COMTESSE SYLVIA DE 
LERMA. jruneveuve, Biràedaduc. M»* PoifOiAVO. 

ISABELLE, fille du duc M*' Biessant. 

HARQUIT.4, camerute MR* KiUErriRl. 


Quatae P^.TiTBifA blios, Dames et MEasituBs istt- 

TÉ8 ; ÜOMESTIQOES. 

Bibera, dans les environs de Madrid. 


ACTE PREMIER. 


1.C thditre repréaeote un jardin orn^ de aUtuea et de vaaea; adroite anr le premier plan, un berceau de verdure iàgauebe, 
même plan , un joU pavillon en aaillie : la fenêtre qui doit être en face du apectateur rat ouverte et laiaae apcreci|^ 
l'mtêrieur d'une chambre élégante. 


SCENE PREMIÈRE. 

LA COMTESSE, seule. 

Au lever du rideau , aile est aasiie août le berceau et KC, 
tout à coup elle ferme le livre avec buraeur. 

MarquiU ne revient pas, je suis d'une impa- 


tience!... votlA plue de deux heures qu'elle est 
partie, et nous soirimcs aux portes de Madrid!..» 
pourvu qu'oUc ait bien exécuté mes ordres. (Se fe- 
vont.) Abl Raphaël! Raphaël! que ne donnerais- 
je pas pour me venger de vuus! oublier tous vos 
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sermens, me préférer ma cousiiic I... ob! c'est af> 
freux t mais on vient... ah! c'est Isabeilo. 

SCENE II 

LA COHmSE, ISABELLE 

IttBCLLE. 

Eh bien, ma cousine, n’as-tu pas entendu les 
i luches deSaint>JacqueS'dc*CoflipeUelle? il parait 
que la cérémonie est prés de finir. 

LA CUUTCSSK. 

Ktsansdonte tu viens pourvoir don Raphaël, au 
sortir de l'église? 

ISABELLE. 

Oui, je l'avoue, je suis curieuse -de le voir dns 
son nouveau costume de pénitciil bleu. 

LA COMTESSE. 

Est'Ce bien réellement le seul motif qui t'a* 
mène 7 

JSAOELLE. 

Le seul, je te le jure. 

LA COMTESSE. 

C'est que je crois avoir remarque depuis quel- 
que temps que tu te plais beaucoup dans la société 
de don Haphaél. 

ISABELLE. 

Je ne le cache pas, oui, j'aime à me trouver i 
avec lui, parce qu'il cat aimable, galant... voila | 
tout ; mais où est le mai T ; 

« LA COMTESSE. I 

Je suis loin de te blàmeri Raphaël est un jeune | 
officier, fort bien de tournure, des manièri» dis- ! 
lioguécs, de l'esprit, un peu léger peut-être. 

ISAEELLB. 

Je vois que tu l'apprécies beaucoup mieux que 
moi, oh I conviens-en? 

LA COMTESSE, ptqU^C. 

Mais du tout, vous vous trompez. 

ISABELLE, avec vtlentioii. 

Je ne crois pas. 

LA COMTESSE. 

Vous vous imaginez, sans doute, que je suis ja- 
louse des soins qu'il vous rend ? Rapbaél est tout- 
a-fait libre ; mais ce qui m'étonne, c'est qtie vous 
ayez si vite oublié certaine personne. 

ISLBBLLE. 

Tu veux parler de don Fernand? oh! je suis 
piquée de sa froideur: conçois-tu qu’il n'ait pas 
paru depuis une semaine? Lui qui ne manquait pas 
un seul jour de venir au château. 

LA COMTESSE. 

Et c'est sansdoutc pouric punir que vou» écou- 
tez si complaisamment les galanteries de don Ra- 
|*aél? 

ISABELLE. 

Oh t comment, tu pourrais croire?... Tiens, ma 
cousiue, je ne te rcrounais plus depuis quelque 
temps, toi qui étais si bonne, si confiante, lu es 
devenue d'une susceptibilité... 

LA COMTESSE . 

F-t vous d'une coquetterie! 


j ISABELLE. 

Voyons, ne te fAcbc pas, si j’ai vu plus peut- 
' être que je ne devais voir, ou parlé^iaa qu'il ne 
j convenait de le faire, c’est que je cmgais qu'en- 
tre nous, la franchise., mais c'iAdMâl, j'ai eu 
j tort, pardounc-moi, et aimons-nous éMijourt au- 
j tant. 

SCENE m. 

Us Mêmes, LE DUC. 

LE »OC. 

Eafln |e sors ée l’église, é*eBl Ami. 

ISABELLE. 

ComnwMt, déjà, «NU) ptee! 

LM «oc. 

Oh t la bolle et toudiEnte eéréoioiûe I et quelle 
cérémoniel quel speeude imposant!... Figurez- 
vous régUae tondue do noir, tous les ordres, tou- 
tes les cottfréries rassemblés, une musique céleste ! 
trois eents basses-dsHles, et quelques tailles, c’é- 
tait à vous étourdir de plaisir; mille cierges al- 
lumés, des fleurs partout, un nuage d'encens, os 
étoulTait de bonheur ; et tout le monde Ê genoux, 
a genoux pendant trois heures, sur les dalles hu- 
mides, j'étais anéanti de ravissement... ouf! don- 
nez-moi me chaise. 

LA COMTESSE. 

Et don Rapbaél ? 

LE DCC. 

Je suis enchanté de son recueillement, de son 
humilité ; lui, un officier des dragons de la reine, 
quel sublime exemple! 

ISABELLE. 

Comme il a dû se faire violence ! 

LE DUC. 

Il s’accusait avec tant de grâce, que chacune 
de scs paroles me faisait tressaillir; l’alcadc a'est 
presque trouvé mal, et les alguazils pleuraient 
comme des biches! je suis encore tout ému, tout 
attendri; doimcz-moi une chaise. 

ISABELLE. 

Le voilà donc pénitent bleu! 

LA COMTESSE. 

Et vous croyez de bonne foi à sa conversion! 

LE DOC. 

Je suis sa caution. 

LA COMTESSE. 

Je ne serais pas la sienne. 

LE DUC. 

Entendez-vous? les voilà qui reviennent. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, DON RAPHAËL, ni pénitent bleu, 
Peeitees et Invites. 
t.llOEüB, if dltorxi ilnns In coulisse. 

Aie ; Dans cet asile soliiaire (VioreWs), 

P<*ur II* salut du tiouvcau frère 
Prions Ir ciel avec ardi-uri 
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Renilooi grâr« au Dieu lul>>1airc 
Qui rainèac t lui le pécheur. 

LK nvc, allant au‘devant de Raphatl. 

Viens, roun ami, viens dans mes bras. 
isiaiLLi, (t Raphaël, en touriunl. 

Voire béoûdiclion, mon frère f 
HAPHiBL, avec in^eNfioR à Isabelle, mait en re- 
gardant la eamtetse à ta deroàee. 

Je prie le cict de vous conserver les vertus cl 
Icscharmes qui vous rendent si aimable. 

LA couTissi, à part, avec dépit. 

Hypocrite ! 

KAPHASL, s’approchant de la comtesse qui se dé- 
tourné. 

Et vous, madame, ne me dircz>vous rieuT 
LA coMTBssB , sécAement. 

Recevez mes sincères félicitations. 
lupBACL, à demi-voix, et confidentiellement. 

Oh! eu n'est point U ce que je vous demande, 
c'est le pardon d'un amour qui vous offensait, 
puisque vous l'avez dédaigné. 

LA CUMTBSSB. 

Rassurez-vous, monsieur, je l'ai oublié, comme 
vous sans doute. 

lUPBABL. 

Vos refus, vos rigueurs m'ont fait faire bien 
des folies dont je me repens ; je voulais me dis- 
traire de ma passion , arracher votre image de 
mon cœur. 

LA COMTBSSB/^ 

Cela n'a pas été bien difficile, n'est-ce pas? 

BAPllABL. 

Au contraire, madame; car pour y parvenir, j'ai 
mené une vie déplorable, j'ai joué gros jeu, je 
me suis battu en duel, Je me suis lancé comme 
un fou dans une voie dangereuse... ( élevant la 
voix ) cl sans les sages conseils de U. le duc, sans 
la généreuse assistance de ces bons frères, j'étais 
perdu sans retour. 

LA COMTESSB. 

Et maintenant vous vous croyez sauvé? 

RAPHABL, en souriant, 

Tout-ft*fait, madame. 

LA COMTESSB, à part. 

Et il ose me le dire... quelle infamie! 

RAPHABL, à part. 

Elle est furieuse I • 

LB DUC, oiLT pénltens et aux invités. 

Mes frères, le déjeuner nous attend, etj’cspcrc 
que vous ne refilerez pas de vous asseoir A ma 
table. 

CHOEUR. 

Aib de rOrfle des Uuguenott. 

Alloiu, Ami», il faut nous mettre i table, 

Et pour finir ce beau juur dignement. 

Du noble duc acceptant l'offre aimable, 

A aa santé buvons bien Mintement. 

Les pérdtem et iss invités sortent 


A 

SCENE V. 

Las BUmbs, moifii les PâHiTERs. 

BAPBABL. 

Ah I quelle corvée! Eh bien, monsieur le dur, 
élcs-vous content? 

LE DUC. 

Tu as outrepassé mon attente; viens que ju 
l’embrasse encore, cher ami. A vous, mesdames, 
oh! vous lui devez bien cela pour sa résignation. 
RAPBAEL, s'approchant de la comtesse qui se dé- 
tourne. 

De la rancune, comtesse, c'estmal. {A Isabelle.) 
Me refuserez-vous aussi, senora ? 

ISABELLE. 

Non, vraiment. 

Rapbacl lui baisa 1a maïu. 

LA COMTESSB, à part. 

C'est à o'y pas tenir I 

BAVBAEL. 

Maintenant, au diable le froc, j'étais lû-dessout 
comme sous uu manteau de plomb; voilà que jv 
reviens à la vie. * 

ISABELLE. 

Comment, tout cela n'clail qu'un jeu? 

BAPBABL. 

Avez-vous cru qu’eu me laissant affubler poui 
un instant de ce capuchon, je renoncerais à ma 
jeunesse, au plaisir, à l'amour? Mais au contraire, 
et maintenant que je suis absousdu passé, je puin 
recommencer de plus belle. 

LACOMrESSB. 

Jolie morale! 

LB DUC. 

Oui, mon ami, dés ce moment lu peux préten- 
dre à tout; d'ailleurs qui est-ce qui n’csl pas 
d’uue confrérie en Espagne? C'est une garantie 
que l’on donne à 1a société... tuas de l'esprit, de 
la fortune, un beau nom ; mais cela ne suffit pa», 
il faut encore avoir des opinions. 

RAPBAEL. 

Mais, monsieur le duc, j’ai les miennes. 

LE DUC. 

11 ne faut pas avoir les aienucs, mais celles qui 
conviennent. Moi, duc do Ribéra, grand d’Es- 
pagne, chevalier de la Toison d'or, je me garde 
bien d’étre toujours de mon opinion; j’irais loin 
avec ça I (Un domestique entre avec une serviette 
sous le bras.) Mais on nous attend 4 table t 
RAroABL, à Isabelle. 

Votre main, aeoora. 

Il sort avec elle et avec le duc. 

SCENE VI. 

LA COMTESSE, seule. 

11 l'aime... plus de doute I et c'est ma faute 1 
j'ignorais combien il m'était cher, je l'ignorerais 
peut-être encore si son indifférence ne me l'eût 
appris... mats cette voix... oui, c'est elle. Ab! jv 
vais savoir enfin ce qu'il faut que j'espère. 
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SCENE VII. 

LA COMTESSE, MARQITTA. 

MARQirtTA. 

Ail ; Quê de m«/, de tourment (Funcée}. 

Me voici de retour, 

Drpuii ie point du jour 
Je n' me suit p.as senl'mmt reposée, 

Selon votre souhait, 

J'ii remis vol' hilirt, 

Y n' faut pM que j’me soit amusée. 

Ce Madrid ctl si ^rand, 

C'est vraiment fatigant I 
Partout c'est un fracas , 

Qu'on ne s*j r'cunnail pas, 

Ktpnisi chaque intlaiit 
Ou craint quelque accident. 

(S'in/frrom/iawf.) Avec ça les rnTâlicrs y sont 
d’une hardiesse... ah! que ça fait peur. (Sttr dif^ 
féren» font.) Tiens, elle n’esl pas mal , la petite; 
c'est qu’elle est, ma foi, fort gentillet Oommenl 
donc! de la tournure, des yeux! un pied! et dam! 
on a son nmour-propr^. 

Cntifiiuttidon de tair. 

Je ne réponds jamais, 

J« n' m'arrête pas... mais. 

Je le sens. U faut hien du rmirage ! 
pour un’pauvr* 611 ' !... ah , dieut ! 

Quel séjour dangereux. 

Quand surtout elle veut rester sage! 

Au Tillage déjà. 

On a tant d' pein' pour ça ! 

LA COMTKSSC. 

Voyons, Marquita , laissons là les accidens do 
(a route. 

MAnQL'tTA. 

D'abord, mad.'ime la comtesse, votre basqtiine 
n’dlait pas finie. R^gle générale : quand une cou- 
turière vous promet quelque chose, n’y comptez 
pat, c’est plus sdr. 

L.t COMTESSE. 

Peu m’importe, passons. 

MAEonTA. 

Je rapporte vos rubans, votre parure et vos 
gants. 

LA COMTESSE. 

Mais don Fernand? l’ns-tu vu? l'as-tu trouvé? 
que t'a-t-il dit? 

MAEQCITA. 

Pardon, madame la romtessc, n’allons pas trop 
vite, procédons avec ordre et méthode, (.4/ottfc- 
mcMi d’impafiENce de la comtetie.) Abl ne vous 
impatientez pas, car je vous préviens que ça 
m'embrouille, la langue me tourne, cl puis bon- 
soir, je ne sais plus ce que je dis. 

LA coMTtSM, $€ Contenant. 

Enfin, lui as-tu remis ma lettre? 

maeqcita. 

J’ai commencé par là, même qu'il l’a lac A trois 
reprises. Oh! quel effet t fallait voir ça... vrai, 
e’éUil comique! C’csl infâme, qu’il disait en se 
promenant à grands pas et en frappant du pied ; 


être trahi par un ami! c'est impossible! cepen- 
dant... oh 1 ah ! oui... non... enfin un las de cho- 
ses qui faisaient frémir à voir. 

LA cowttsiz, joyente. 

Après? après? 

MAEQOITA. 

Alors, pour exciter encore plus sa jalousie, je 
I lui ai dit en confidcucc que don Raphaél ne quit- 
tait pas doqa Isabelle d'un instant, qu'il faisait U 
gentil tout plein auprès d’elle, bref, qu’il n’avait 
pas une minute à perdre pour tncUrc ordre à tout 
cela. Enfin, quoi! j’ai fait tourner la tête à ce 
pauvre jeune homme. 

LA COMTESSE. 

Tu as eu tort, Marquita. 

I maeoi'ita. 

Ce que j’en ai fait, madame la comtesse, c’était 
par intérêt pour vous; cl puis, bast! il n’y a pas 
de mal à faire enrager un petit brin ces beaux 
messieurs; ce n'csl jamais qu'un rendu pour un 
j prêté. D’ailleurs, ça m’a réussi, avant ce soir, don 
5 Fernand sera ici, 
j LA comtesse. 

IlienI bien! voilà tout ce que je voulais. Mar- 
quita, tu as mon secret, que personne ne scdoui» 
de rien. 

I HAEqCITA. 

I Soyez donc sans inquiétude, Je serais mille ans 
I toute seule que je n’en dirais rien à personne. 

! (Avec volubilitg.) J'étais née pour être camériste, 

I je ne suis ni bavarde, ni curieuse, ni indiscrète, 
et, quoiqu’on dise , il n’y a que les femmes pour 
se servir entre elles cl savoir se taire I 

LA COMTESSE. 

C’est à merveille; je suis très-contente de toi : 
épie l'arrivée de don Fernand et viens me préve- 
nir aussitôt. 

HAEQUITA. 

Cest convenu. 

LA COMTESSE. 

Aie di4 Domino. 

Mail d'ici là de la prudence, 

Un aeni mot pourrait roc trahir. 

I MAEgUlTA. 

Je m'inléreMe à Vi.tr* vengeance 
j Et j' roe tairai pour vou» servir. 

ENSEMBLE. 

LA COMTESSE. 

Mais d’ici là de la pruilrnre, 

Un teul mut pourrait me trahir. 

Coropic sur ma reconnaisijoce, 

Si tu cansensà me servir. 

MAIQVITA. 

Coraptea sur moi, sur ma pmdmsce. 

Un leul mut pourrait vous trahir ; 

Je m'intéresse à voir' vengeance. 

Et j* me tairai pour vous servir. 

Ah eommencement du morceau^ Kttphaél ti peim an yimd^ 
m<iàf,eji^erreMaa( ta c^mfesie, ilê'arr/t» un inttant, 
puis traverse doucement U seine et se cache dans un 
bosquet; «prie le couplet, la comtesse sort, Raphaël 
repamU et ta regarde s'éloigner. 
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SCENE VIII. 

BURQl'ITA, RAPHAËL : 

MARQciTA, iur V avant-scinc, 

DCcidcinent M"** la comtesse a eu tort d'écouter 
le capitaine Rapbaél. Les officiers d'abord, ça ne 
vaut rien qui vaille, c'est tout au plus si je me 
fierais h un brigadier. 

Elle VS pour sortir, Rapliaél U refieat. 

RAPHAËL. 

lin moment, Marquiia. 

MAEQCITA. 

Je suis pressée. 

RAPDABL. 

La comtesse était avec loi? 

■ AEQUITA. 

C'est possible. 

Fauiso Aorlic. 

fUPBABL, la retenant encore. 

Allons, ne fais pas la petite méchante, tu es 
vraiment gentille... 

HARociTA, à part. 

Oh ! la langue de vipère ! 

RAPHAËL. 

Et la mauvaise hulneur dépare ta jolie figure. 

MAROCITA. 

Trêve de complimens, monsieur, je ne suis pas 
une grande dame pour m’y laisser prendre. 

RAPHAËL, rherchant à V embrasser. 

Eh bien doue ! faisons la paix I 

■ ARQCITA. 

Je ne suis pas fâchée. 

* RAPHAËL. 

Ud baiser. 

MARQUITA, s'échappant. 

Votre servante, capitaine. ( ^4 part.) Obi les 
monstres d’hommes! 

Elle tort. 

SCENE IX. 

RAPHAËL, ichL 

La petites entend avec sa maîtresse... c est na- 
turel! allons, allons, je suis plus heureux que je 
ne le mérite. Dona Sylvia ne rit plus, elle est de- 
venue rêveuse; tout-à-l'houro encore, pendant 
que je parlais à sa cousine, elle avait peine à ca- 
cher son dépit. Je l'observais, et j'ai cru voir... 
oui, j'ai vu des larmes rouler dans scs yeux; 
quel bonheur! Ah! mesdames, vous êtes trop ver- 
tueuses pour dire oui, trop coquettes pour dire 
non; vous voulez avoir des adorateurs pour les 
désoler! et nous ne chercherions pas à vous ren- 
dre la pareille! 

Ali nouveau de M. Musset. 
î^on, nun, point d« fAÎblcvsc, 

SiicliOD» avre atln-uc 
Noiu venger. In punir. 

Loin de luujouni suuiTrir, 

Prenuni notre ecvanclie 
Eofaujot guerre fraoclie) 


Et rioni dr« tonrmenv 
De DOS jolis tyrans t 
Sans pitié vous voyes nos larmct ! 
l'aul-il encor vous adorer ?... 
l'atil-il , esclaves de vos charmes, 

Suliir le joug tans murmurer ? 

^’oD, non, point de faihlesse, etc. 

SCENE X. 

RAPHAËL, LE DUC. 

Lt occ, à la cantonade. 

Porlez vite ces billets d’invitation, ne perdez 
pas uiip nimulo. {Il deternd.) Ah ! Rapha.M, je te 
eherchais, j'ai d'n\,cllcnlcs nouTclIes i fap- 
prendre. Vois ce que je viens de recevoir à l'in- 
stant. 

Il lui remet un pArrheroio. 

RAPHABL. 

Comment! un brevet de major! 

LE Dec. 

Pour toi, mon ami. Heureux elTol de la céré- 
niooie d'aujourd’hui ! oh I je n’ai pas perdu do 
lemps , j’avois mon projet en informant le mi- 
nistre de tes bonnes résolutions; tu vois qu’il te 
récompense, il te nomme major. 

KAPnsEL. 

Je ne puis y croire encore... un avancement si 
rapide, un grade si élevé, ù moi disgracié!... et 
c'est à vous, monsieur le duc, que jo dois une 
telle faveiirl Comment pourrai-je m’acquiller en- 
vers vous? 

LB Dec. 

C’est bon, c’est bon, l’occasion so présentera- 
mais tiens, lis encore. 

Il lui présent, une lettre. 
nAPBsEi., Haatu. 

Que vois-je 1 vous, monsieur le duc, ambassa- 
deur ! 

LE nrc. 

Oui, ambassadeur extraordinaire dans la Pen- 
sylvaniol il y a quiiuo ans que je sollicitais cet 
booneur. 

Au : Il me/iiuriraît ffniuer Pempire. 

CVil un poilc fort difiicilc 

Où ta politique exigeait 

i^ui; l'on plaçât un homme hahilc. 

RAPHAËL. 

El le ministre en vous a fait, 

Monsieur le duc, un choix parfait. 

LE DtC. 

A hieo des gens, mon « hcr. je devrai plaire; 

Mai» l'importaul, c'est quedans ctl cmplui , 

D'avance il faulc'clre fait une loi 
D“ "^rlcr peu, surtout Je ne rien faire, 
j’<iavaii>oD mieux clioUirquc n>oi? 

RAPHAËL 

Ainsi donc, vous allez vous expatrier? 

LE DCC. 

Oui, mon cher, avant deux jours, je quitte 
Madrid, l’Esp.xgno, mes amis. 

rapiuel. 

Et vous n'emmeuez pas votre fille avec vous? 
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L« DOC. 

AHonii donc 1 tu n'y ponie» pool l’expcwer aux 
fatigues, aux chance* d’uu toyafo d’outre-mcrl 
non, non, j'ai mieux que ça... dit>moi, Rapbafil, 
comment la trouves-tu ma filIcT 
aiPBABL. 

Dona Isabelle possède tout ce qu'il faut pour 
plaire, pour captiver ceux qui Teotourent , pour 
faire le bonheur d'un père. 

LE DOC. 

Et celui d'un nari , n'esl'Ce pas? 

eâphxkl. 

J'allais le dire. 

Li DOC, lut prenant let mains. 

Jo suis charmé, mon ami, que tu penses ainsi. 
Son éloge dans ta bouche me flatte encore plus. 

RIPBAXL. 

11 eat dictA par mon cœur. 

Ll DOC . I 

Je n’en doute pas. Me prends-tu donc pour un 
aveugle? Moi, nourri dans la diplomatie, dont le 
regard de lynx va lire dans le secret des cesurs , 
dans les replis tortueux de la pensée t 
aAPBSBt., à part. 

Où veut-il en venir? 

LS DOC. 

Mais ne comprends-tu pas que depuis long- 
temps j'ai deviné ce que tout le monde voyait 
comme moi? 

SÀPBIXL. 

Quoi donc, monsieur le duc? 

LB DÜC. 

Allons donc! les assidnilés, tes prévenances 
pour mon UabcUe, tout cela n’esUU pas une preuve 
irrécusable de ton amour, de ta passion pour eUoT 
airnstt, à part. 

Ah ! raiséricordel (ITagi.) Monsieur le duc, je 

%ou& assure... 

LB DUC. 

Tu l'aimes donc bien? 

uniABL, trés^embarrassi. 

Moi! mais... je ne dis pas... sans doute. 

LE DUC. 

Allons, te voilà tout intimidé! 

XAPDABL, ba/&u<inB(. 

U est vrai, j'avoue que... certainement... (A 
part.) Me voilà bien! 

LB DOC. 

Alt dê Trniars. 

Pourquoi rougir? Crtsp de t'eo défendre, 

De ton amour je »aii quel «t rohjel i 
Sur ton déair je n‘aî pu me méprnndr*, 

El j’approuTai* d'avance ton projet. 

Auprès de ma fille chérie 
Je te ierrais... n'en sob pas étonné 
'ai fait, mon cher, de la diplomatie. 

aAPHsaL» à ftnri. 

Cal don. poui ç. nu’il b'. ti«u dtviu. 

U DUC. 

Tu .ois, mon ami, que, parunl demain peut- 
«ire, je n’ai pas de Icmps ti perdre ; cl comme je 
no Toui pas retarder ton bonheur, j’ai donne des 


ordres pour que la bénédiction nnptiale nit Uea 
dans mon oratoire. 

aiPBABL. 

Comment!#., aujourd’hui? 

LE DOC. 

Tout-à-l’hcure. 

ItAPHABL. 

Cependant... une union si précipitée !... 

LE DCC. 

Cela vous contrarie? 

BAPIIABL. 

Non, sans doute ; mais... 

LE DOC. 

Mais... pas do réticences, monsieur, quand je 
viens de vous faire rentrer en gràco... quand lotis 
mes amis sont prévenus... quand je vous donne 
une fille belle de seize printemps et de vingt-cinq 
mille piastres de dotî... Vous hésitez?... mor- 
bleu!... croyez-vous donc pouvoir impunément 
vous jouer de mon honneur et de celui de ma 
fille?... 

HAP1ABL. 

Mais, au contraire, monsieur le duc, je sois en- 
chanté... ra>i... 

LB DUC. 

A la bonne heure... voilà ce que je demande. 
RAPRAR1. , à part. 

Que dire? que faire pour mo tirer de là? {Jlaut.) 
J'aurais seulement désiré pouvoir faire quelques 
apprêts... une toilette plus convenable, plus... 

LE DPC. 

Inutile, mon cher ami; n’as-tu pas le costume 
de ton ordre, la robe de pénitent; as-tu donc ou- 
blié que tu t’es engagé à la revêtir dans toutes les 
circonstances importantes de ta 'vie... voici une 
occasion. 

BAPDAF.L. 

El puis, je dois vous l'avouer, je craignais que 
votre fille... vous comprenez?... j'avais peur que 
son cœur n’cùl parlé! ( A part. ) Son cœur doit 
avoir parlé. 

LE DUC, A part. 

Se doutcroit-il? {Haut.) Je sais ce qu c tuveux 
dire. 

HAPBABL. 

fTest-ce-pas? {A part.) C'est heerevx , par 
exemple I 

LB DCC. 

Rassore-loi... je viens de causer avee elle, et 
elle m’a positivement dit qn'ello ne Tavait jamais 
aimé... 

EArBAXL. 

Jamais aimé ? 

LB DCC. 

Jamais. 

BAPBAEL, à part. 

Qui diable ça peut-ü être? 

LE DUC, a pan. 

Gràrc à la ruse du père Joseph , Fernand est 
perdu dans son esprit. 

UN noMBSTiQCE, ûu fond. 

Le chapelain de monsieur le duc. 
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Cest bien. 

SAPBàlL. 

Alt tft Docht, 

Tour aller lout ordoaoer. 

Muo cher ami, je te lauae. 

Tu 1c sait, Ir temps nous preste. 

Ce toir il faut terminer. 

REPRISF. et F>'SF.MBLE. 

LE DUC. 

Puur aller tout urdonocr, etc. 

I4PHAEL. 

AUet donc tout ordonner, 

L'espoir me comble d'irresae. 

Je le Toit ,1e lempt noua presse. 

Ce toir il faut terminer. 

Le domettitjue emporit t» roAe tfue Raphaël a ijulttée au 

tommtnctmtnt d« la cinquiima seine. Le duc soH. 

SCENE XI. 

R.VP1LVEL, $eul. 

Bravo! j’ai fait une habile manœuvre... ai j’o> 
sais, je me voterai» des rcmcrclmens. Maladroit!... 
si du moins on me donnait le temps de réflécbir... 
mais DOD, ce soir... dans une heure... marié!... 
marié à Isabelle!... clic est jolie, très-jolie, je 
ne dis pas... mais S^lvia! Refuser?... c’est impos- 
sible... le duc A qui je dois mou avancement, ma 
fortune... et puis le monde... l’honneur d’Isa- 
belle I... si par bonheur elle avait pu avoir une 
passion... une toute petite passion... mais non, au 
contraire... clic est peut-être la seule en Es- 
pagne..- et U faut justement!... ma foi, je n'at 
plus qu’a me résigner... c'est le plus simple, je 
me résigne!... mais Sylvial... Sylvia!... 

^VV^VVV\V^ \^VV^SV^\VV\VWV^\\V^V\‘»V^\VV»V\\VWV^^V\%V»»»»\VV» 

SCENE XII. 

RAPHAËL, FERXAND, MARQUITA. 

Prndaat cette scène , la nuit vient graduellement. 
MASQUiTA, dans le /bnd, à Pemond qui n'eft pas 
encore entré. 

Par ici, monsieur, par ici. 

FBRKAND, entrant et apercevant Raphaël, à Mar- 
quita. 

Merci, Marquita. 

Marquita sort, Fernand s'avança. 

SAPOAEL , allant au-devant de lui. 

Comment, c’est toi, mon cher Fernand! {A 
part. ) Et je cherchais quelqu’un pour me conseil- 
ler... voiU mon homme! 

FCRtfAND. 

En6n, monsieur, je suis bien aise de tous trou- 
ver. Ha présence vous étonne, vous gène, n'est-ce 
pas, moDsicu'-? 

nAPDABL. 

Bien au contraire, je suis charmé do le voir... 
Mais lu prends un ton dramatique... qu’as-tu 
donc? 

FERHAMI). 

Tous ne l’aTca pas deriné t 


BAPRABI.. 

Eh, parbleo! si je Pavais deviné, ttt-ce que je 
te le demanderais? 

Je viens me plaindre de votre conduite à mon 
égard. 

niPBABL. 

De ma conduite 1 

FBRSAÜD. 

Oui, monsieur: j'avais cru jusqu’à présent avoir 
en vous un ami dévoué , incapable de me trahir 
dans ce que j’ai do plus cher au monde. Me com- 
prenez-vous maintenaDt? 

EAPSABL. 

Encore moins, si c’est possible. 

PBEMAJIP. 

Vous y mettez de la mauvaise volonté 1 mais je 
vais parler un langage qui me fera comprendre, 
je l’espère. 

RAFBAII.. 

Ça me fera plaisir. 

FianAiin. 

Vous vous êtes conduit d’une manière indigne 
d'un galant homme. 

RAPHAtL. 

Ah ! pour le coup, c’est trop fort, et puisque tu 
le prends sur ce ton-là, voyons, que voulez-vous? 
qu’exigez-vous? 

TCnifARD. 

Que vous m’en rendiez raison. 

RAPSAEL. 

Que je me batte? 

fermahd. 

Sur-lc-cbamp ! 

RAPHAËL. 

Eh bien, â la bonne heure! il fallait donc le 
dire tout de suite t ( Â part et comme frappé d’une 
idée.) Au fait... j’y songe!.,, ce duel peut me sau- 
ver!... avec un peu d’adresse je me fais blesser, 
je garde le lit, je prolonge la convalescence, le 
mariage est retardé... et d'ici là H. le duc voguo 
sur rocéanl... AhI mon cher Fernand, 

tu ne sais pas le service que tu me rends {lui 
prenant la main.) Cher ami! 

PBRRARD , sévèrement. 

Monsieur? 

RAPBABL. 

Ah! c’est juste... (L'imitant.) Monsieur, je suis 
à vos ordres. 


FlIJIAXn. 


Enfin I... To, armesT 


BAF8AU.. 

Les vôtres. 

FSRHAIU). 

Le lieu? 

lUFBAlL* 

Le parc. 

FgnitAxn. 

L'heure? 
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KAPB4EL. 

^ A rÎDstant... je sui» furieux !.r. A part.) Pour 
un ricu j’éclaicrais de rire! 

E^.SKMm.E. 

Aie de 

Crn nt fait, mon honneur 
Doit punir eetle offense. 

1.e dépit, la furenr, 

S'emparent de mon cœur. 

SCENE XIII. 

Lbs Mf.iiEs » UARQUITA , (enuiti tur son bras une 
robe de pénitent bteuî elle est entrée pendant 
Ventetnble 1 et en voyant les deui amis se me- 
nacerf elle a frotté ses mains de plaisir. 

MARoviTA, les arrêtant. 

Pardon, messieurs, si Je vous arrête. 

RArHARL. 

Laisse^nous, pelile, nous sommes pressés. 
MAAQOiTA, le retenant. 

Oh! je DO vous Uebe pas que je n'aie fait ma 
commission. 

RAPUASL, impatienté. 

Voyons, parle, héte-toi. 

MARQUiTA, à part, à Fernand. 

Vous allez voir comme il va être content!... 
{Haut ù Raphaël.) Tout le monde est réuni dans 
la chapelle; on vous y attend , et je vous apporte 
de la part do M. le duc votre capuchon. 

nAPDAXi.. 

Pourquoi faire? 

MAItQOtTA. 

Pour vous marier, donc! 

FCRüvxD, ù part. 

Comment, déjà! 

makocta, bas à Fernand. 

Gomme ça l'amuse I ( Hcmetiaut à Raphaël la 
robe.) Voilà ma commission faite... maintenant ça 
vous regarde. 

RAPHAËL. 

Voyons, nous 1aisscras>tu? 

MARQuiTA^ s'éloigne en les observant, et dit ù part. 

Bon, bon, il vayavoirdu grabuge, ça seradrôle; 
je cours prévenir M”** la comtesse. 

Elle suri. 

SCENE XIV. 

RAPHAËL, FERK AND. 

RAPBAEL. 

Allons, monsieur, je suis à*vou8. 

FERRARD. 

Ainsi donc, vous épousez Isabelle ? 

RAPHAËL. 

Pour mon malheur. 

FERRARD. 

Comment! vous ne l'aiincricz pas? 

RAPUAEL. 

£b ! non, sans doute. 


PEaHAHD. 

Mais alors pourquoi l'épouser? 

RAPHAËL. 

Ah ! pourquoi 7 le duc l'a presque exigé. 

FERRARD. 

Cela so comprend : depuis un mois votre em- 
pressement auprès de sa fille... 

lUFHAEL. 

Mais c'était uniquement pour faire enrager sa 
cousine, dona Sylvia, que j'adore à en perdre 1a 
tête. 

FERRARD. 

En vérité! 

RAPHAËL. 

Ma parole d'honneur ! 

FERRARO. 

Et moi qui Ri cru tout ce que la comtesse m'a 
fait dire... combien jesuts désolé. (Lut prenant la 
main.) Cher ami, tu me rends à la vie! 

RAPHAËL. 

Ce serait pour cela que nous allions... Ah çà t 
mais, tu aimes donc Isabelle? 

FERRARD. 

Si je l'aime! si je l'aime!... 

RAPHAËL. 

Ah! malheureux! que ic diable t'emporte avec 
(a discrétion, tu nous as perdus 1 

FERRARD. 

J’attendais, pourdetnander sa main, d’avoir une 
posiiion, un rang honorable dans le monde, cl c'est 
au moment où tous rocs vœux se réalisent, quand 
je viens d'étre nommé secrétaire d'ambassade... 

RAPHAËL. 

Voilà ce dont tu es cause: si tu avais parlé plus 
tôt, il y a une heure seulement... mais non, mon* 
sieur faille discret... maintenant il est trop tard. 

FERRARD. 

Tu crois ? 

RAPHAËL. 

Tiens, regarde, un sc rend à la chapelle , oo 
m'attend pour la cérémonie. 

FERRARD. 

Ah ! si j'avais su ! 

UAPOACL. 

El je parie que de son côté Isabelle t'aimo 
aussi. 

FERRARD. 

Ah! mon ami! 

RAPDALL. 

Parbleu, à la folie, cela va sans dire; et son 
père qui vient de me jurer qu'elle n'aimait per* 
sonne, qu'elle le lui avait dit. 

FERRARD. 

C'est impossible! Tiens, Rnphaél, je soupçonne 
quelque trahison: pour avoir consenti à ce ma* 
riage, il faut qu’Isabcllc ait été trompée; car elle 
m'aimait, je le sais, j'en suis sûr. 

RAPHAËL. 

En attendant, moi j'épouse, bien obligé! (S'ap* 
prêtant à mettre la robe de moine.) Maudite robe ! 
maudit capuchon! (5‘arrdtantconir/ie frappé d’une 
pensée subite, ) Ah î {il regarde si personne ne 
vient) chut! 
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FBRHAin). 

Quoi donc ? 

KAPBABl.. 

Fernand» di»donc, il fait nuit» 1a chapelle eit 
obacure... {tui présentam sarobe) essaie donc ça» 
essaie» te dis>je» que je voie un peu de quoi j’au> 
rai l'air. 


PEBflAKD. 

Es'tu fou ? 

' nAPBAEL. 

Vadonct {U Vaideùpasser ta robe etVexamine.) 
Avec le capuchon» il sera impossible de distinguer. 
Fernand» lu aimes» lu es aimé... VeuB-tu être heu* 
reux? 


FEa.VAÜD. 

Le moyen? 

aAPHABI.. 

Le voilà le moyen» tu es dedans. 

FEanABD. 

Dedans le moyen? 

aAPBABb. 

Tu y es inclus. 

pebeaud» saisissant sa pensée. 

Ahl 

aAPBACL. 

Ahl je suis fou» n'cst-ce pas? 


Alt dn Domino. 
Cbarmaol cotlume ! 

Cette coutume 

Ici peut nous servir tous deux I 
Allons, courage ! 

Tout me présage 

Que liicntét nous serons tirurenx ! 

PESNAKD. 

Je tremble malgré moi. 

laraAEL. 

Poltron » rassure^toi ! 

Lorsque tu prends ma place 
Tâche d'avoir un peu de cœur» 

De calmer la frayeur. 

rsinAKD. 

Ccsl ce qui m'embarrasse. 

aAraAEL. 
Songe B me faire iionneur» 

De l’aplomb ! de l'audace t 


ENSEMULë. 
Charmant costume, etc. 


BASBABL. 

Silence» mon cher» voici les frères qui vicn* 
nent me chercher. 

FEBMABD. 

Les frères ! 

EAPHAEt. 

Ne va pas le trahir» l'air bien humble» bien 
contrit; songe que tu me représentes. 

Il va pour se cacher. 

PEEBABD» courant après lui. 

Hais» mon ami, écoute-moi donc. 

AAPHABL» ttti rabattant ta cagoule sur la figure. 

Veux- tu bien te cacher! veux-tu ... 

11 entre dans le kiosque â droite. 

FEABABD» soutcuanl utt pcu tü cagouU. 

O grand saint» mon patron , venez à mon se- 
cours 1 


SCENE XV. 

FERNAND, HARQIJITA» les Pêbitbrs» qui restent 
au fond. 

MARQL'ITA» d part. 

Lo voilà dans le sac. {A Fernand.) Seigneur Ra- 
phaël» les cierges brûlent» on vous attend, {ttegar^ 
dant de tous côtés.) Ah çà» et Tautre» qu*est-ce 
qu’il est doue devenu? 

FBRBABn. 

Allons. {A part.) A la grâce de Dieu! 

Fernand et les frères sortent. 


SCENE XVI. 

MARQUITA, puis LA CO.\tTESSE» RAPHAËL cocAé. 

MAEQOiTA, ««i('an<Fem(ind des yeux. 

Il y va tout de même» sans se faire prier... Oh t 
peut-on en épouser une autre» quand on a dans le 
cœur une passion étrangère... quelle immoralité! 
LA couTEssB, arrivant. 

Eh bien» Marquita, le mariage va donc avoir 
lieu? 

Raphaël parait et écoute. 

BAQiHTA, exprimoêt sa surprise. 

Voilà, madame» voUâ 1 

LA COMTESSE. 

Et don Fernand» où est-il? 

HARQCITA. 

Éclipsé! 

LA COMTESSE. 

Tu ne m’as donc pm dit la vérito 7 Et cette que- 
relle» cette colère» en voilà donc les suites? 

MARUl'lTA. 

Incroyable! vous m'envoyez tout étourdie» les 
bras m'en tombent. 

LA COMTESSE. 

Luit me trahir aussi» moi qui comptais sur sa 
présence pour rompre cet hymen. 

RAPHAËL» à part. 

En vérité I 

MARQCITA. 

Ils no valent pas mieux les uns que les autres, 
faux comme des jetons t 

RAPBABL» d part. 

Merci! 

MARQCITA. 

Don Raphaël surtout! obi celui-là... 

LA COMTESSE. 

Ne m'en parle jamais» c'est un monstre. 

RAPBABL, d part. 

Bon! voilà pour moi. 

LA COMTE.SSB. 

11 ne t'a rien dit? 

MARQCITA. 

Pas un regard! 

LA COMTESSE. 

L'iogrtt, le perfide! épouser ma cousine... je 
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sent met larmes prêtes à s'échapper malgré moi ; • 
Marquita, jo n'y survivrai pas. 

MAtouiTA, pleurant comme elle. 

Survivez-y, madame, 8urvivcz*y. {Changeant de 
fon) mais pour vous venger... 6 Dieu! je voudrais 
les tenir tous dans un petit coin, les hommes.. . 
quel carnage! 

RAPBAEL, à part. 

Bon petit cœur I 

11 dUparalt. 

SCENE XVII. 

• LA COMTESSE, MAUQUITA, FERNAND, IS.VBELLE, 

LE DUC, RAPHAËL, caché, lüTirt». 

liCS inviU'S *udI entre» les premiers , rient ensuite don 
t'ernaml ejunnant U insin • IsaWlle qu'il conduit jus- 
que sur le devant du Utràtre et qu’il quitte alors pour 
entrer dans le pavillon ; le duc doit arriver le dernier 
après le cUaur. 

CHOEUR. 

Alt du DomiMO. 

L'beurensa alliance 1 
Jeunesse, opulence 
Promettent d’avance 
Avenir flatteur 1 

Oui , ce mariage i 

Aux epoux présage I 

Plaisir sans nuage, 

Amour et bonheur! 

LE Dcc, entrant et allant à Isabelle. 

Fille chérie, jo viens d'assurer ton bonheur. 
MARQi'iTA, d part. 

Oui, c'est étonnant comme elle a l'air heureux. 

LE DOC. 

Hais où est donc Kaphael? 

RASBAiL, sortant du pat>i7/oR. 

Me voici, monsieur le duc. 

Il remonte la scène et reçoit les t'élicitations des invites ; 
don Fernand est aussi sorti du pavillun, il vient saluer 
le duc. 

iSABXLLt, à part. 

Que vois'je !... don Fernand !... il ose encore se 
présenter ici! 

LC DOC, à Fernand. 

Ahi c’est vous , mon cher ami... enchanté de 
vous voir; je sais déjà que vous m'accompagnez 
en Amérique en qualité de seerétaire, et je m'en 

félicite. 

riaiiAXD. 

Tous êtes trop bon, monsieur le duc, et je suis 


flatté de l'honneur qu'on me fait en me plaçant 
auprès de vous. 

LB DOC. 

Et moi, je suis flatté de vous emmener... aussi 
loin... (A péri) aussi loin de ma fille! 

RAPIABL. 

Eb bien ! Fernand, tu ne dis rien à ma femme? 
ISABELLE, d part. 

J'espère bien qu'il n'osera pas me parler !... 

riaxATiD, s'approchant un peu. 

Recevez mes complimcns, madame. 

MAEQCiTA, d la comtessc. 

II est vexé t... il est vcxél... 

RAPHAËL, prenant la main d'Isabelle. 

Chère Isabelle!... que ce moment a de charmes 
pour moi ! 

FiRXAiiD, le firanlpar U brae. 

Oui , oui, jo conçois... c’est le plus beau jour 
de ta’vic... (Bai.) Bourreau, finiras-tu? 

RAPHAËL. 

Laisse donc, je suis à mon réle. 

LA COMTESSE, A pOTt. 

Tant do calme, do sang-froid... je ro'y perds. 
TERRARD, bas A RaphaH, en montrant Isabelle. 
Oh mon ami, vois donc comme elle a l'air 
agité! si elle pouvait te détester! 

La ritournelle du Bail commeaev «nsoardiae. 

LE DCC. 

Ahl le bal va commencer!... ne perdons pas de 
temps. Moi-mémeje me sens rajeunir, je retrouve 
mes jambes de vingt ans, cl quelles jambes! 

FINAL. 

Alt : Final de Doeke (Maria la Ville). 
lAPHASL. 

Allons, amis, le plaisir nous réclame, 

El la musique a donné la signal. 

LE DUC. 

Offres , mon cher, la main à votre femme , 

Les deux époux doivent ouvrir la bal ! 

a A PH A EL, ha$ à Fernand, 

Soyons prudens, pendant le bal, j'espèrv, 

Mon cher ami, que nous viendruns i bout 
D'instruire enfin ce respectahlc pere. 

Qui croit tout voir et ne voit rien du tout. 

ENSEMBLE. 

Amis, l'orclieslre nous convie , 

A U danse courons soudain, 

Et que 1a galle, la folie, 

Régnent ici jusqu'à demain! 


riR OU PBIMlXa ACTE. 
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ACTE DEUXIEME. 


T.<e ih^tre npri^eotc lSnt4*rirar <I« la rhanilir«> nnptialr. Ampulilrmcat Irfa-^rgant. Au fond, une tlcôre arre rideaux 
radiant «n partir Ir lit. A f^orlir de TalcÂTe, une porte donnant dans ira apparlemros. Au premirr plan, à gaudie, 
une feitctre donnant aiir le jardin- Au premier plan, à drotlet une toilette , et au aerond plan, une porte donnant 
dans un boudoir. 


SCENE PRE-AIIEUE. 

M.VKQUITA, sente. 

DtVjà minuit! et lo mari6 ne songe pat à quiu 
ter la table de jeu, et la mariée danse toujours 
•ant reprendre baleine , pour t'étourdir tans 
doute; c'est original des époux comme ceux-là; 
montieurnes'occupepas plut de madame que ma* 
dame de monsieur. On leur donnerait vingt ans 
de ménage. Et ce pauvre jeuoo homme, don Fer- 
nand, je commence à m'intéresser à lui, tant il a 
l'air tentiinental... il regarde madame avec des 
yeux que ça fend le cœur!... En aucodant, voilà 
la chambre nuptiale en ordre, les rideaux fermés, 
un demi-jour, c'est gentil; voyndeue, des fleurs, 
des parures, que de jolies choses, sans compter 
lemaril... ,, 

Al» </m /taufrau poHfnr. 

A U pUc' df la ji*unv épouii' , 

St-j' tnif trouvai» c«* soir , Dirux , qu«l p laUir I 

De Km hjrmrn je ne »ui» pas jalouse ; 

Et cependant il ro* donne à réfléchir ; 

Car en fait d’ ça v.iut mieux t'nir que courir. 

On trouve bien, lors<]ue l'on est gentille. 

Des amoureux I maisde* maris! 

C'est des objets si rhers, qu'un* pan% re 6Ile 
IC peut pas loujonrs y mctl' le prix. 

SCENE II. 

MARQl'ITA, FERNAND. 

Il entre sur U pointe d*** pieds. 

FiaXAND, mysUricusemeni. 

Marquita? 

UARQUITA. 

Comment, c'est vous, séuor,^dans la chambre 
de la mariée? 

lERXAND. 

Silence! 

MAROCITA. 

Que venez-vous faire ici? 

fer:und. 

Plus bas! plus bas! 

UARQCITA. 

M. le duc n’aurait qu’à venir; c’est déjà bien 
assez qu’il vous ait surpris lout-à-l’heurc daus le 
petit salon avec mamzclle. .. c’est-à-dire uoii, avec 
madame. 

VERNAIfD. 

Hein? que veux-tu dire? 

MARQCITA. 

Dans le petit salon , avec madame, même que 
tout lui baisiez la main d’une force .. 


PEXiiÀiin. 

Et tu croit que le duc nous a vus ? 

MAigOITA. 

Très-bien... et il a fait une mine... AUona, soyez 
raisonnable, allez-vout-en, pour ne pas augmenter* 
votre douleur, car, vrai, vous êtes bien à plaindre t 

FZRNAND. 

Au contraire, je suis le plus heureux des hom- 
mes. 

MARQOITA. 

Ab ! bah! où prenez-vous donc le bonheur alors? 

riRNAKD, ù mi'troij;. 

Dis-moi, comment peut-on entrer ici? 

■ ARQDITA. 

Comment entrer? 

FEMAIfD. 

Oui, dans cette chambre? 

■ARQUITA. 

Par la porte. 

FERNAND. 

Mais sans traverser rappartement de M. lo 
duc? 

MARQCITA. 

Pas moyen, autrement, 

FtRNAMD. 

Allons donc, tu plaisante.sl 

MARQCITA. 

C’est-à-<)ire si, si, il y en a un autre moyeu.., 
mais faudrait avoir le pied sùr, car la route est 
obscure, et tant soit peu scabreuse. 

FERNAND. 

Dépéchc-toi donc, c’est... 

MASQCITA. 

Par la cbemiiiéo. 

FERNAND. 

Au diable ! 

MARQCITA. 

Daml vous me demandez, je vous réponds. 

FERNAND, désignant la porte de gauche. 

Où conduit cetlo porte? 

MARQCITA. 

Dans le boudoir de mamzclle; c’est-à-dire, non, 
je me trompe toujours, de madame. 

FERNAND, à part. 

Comment faire! {JJaut.^ Ah! cette fenêtre, où 
donne-t-elle? 

MARQCITA. 

Sur le potager, juste au-dessus des melons. 

FERNA.ND. 

Elle est élevée ? 

MARQUITA. 

Deux petits étages. 
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rER!tA?ID. 

Trôs-bicn. 

MAn^iriTA. 

Ah çA 1 mais .. puis-je, & mon (our, vous de- 
mander pourquoi tûiiles ers qucsiions? parce 
qu'enfin je ne serais pas fi^r-bec de savoir... 

FER5AXD. 

Écoule, ma bonne îiarquila, aurais-lu envie de 
te marier? 

MARQCITA. 

Tiens I j’y pensais loul-à-riieiirc, et pourvu que 
relui T|u\m m’aiïrira soit jeune, aimable, galant, 
soumis et pas jaloux, je n’y mettrai pas d’oppo- 
sition. 

reRNAM). j 

Kh bien I je le promet.^ un mari de ton choix, 
si... 

Il s<* rriourn»* <-(»mmr i*our voir »i personne nVronle. et 
rc'jari’c Ij f«-n« lrr. 

marocita, même Jeu. 

Si quoi? 

FEn?< vsi>. 

SI tu fais en sorte que celte fenêtre reste cn- 
tr’ouvertc cette nuit. 

HARQCiTA. 

C’est donc par ià qu'il m’arrivera, le mari? Je 
pourrai dire que relni-i:i me. sera tombé des nues. 

rtaaAXO. 

En un mot, je t’assure une bonne dot. 

UARgriTA. 

l'ne dot! oh! je la préféré, ça vaut quelquefois 
mieux que le mari. 

FER^AXI). 

Ainsi voilù qui est biaii cons*cnu? 

MvngciTi. 

Mais cependant je vouJr.TÎs bien savoir... 

FERXAXD. 

Chut! 'Ilva au fond.) Non, personne... je puis 
sortir sans être vu! Tu m'as compris, n’oubliepas 
d’ouvrir la fenêtre, et je tiendrai ma parole: si- 
lence et discrétion! 

SCÈNE J II. 

MAngiTTA, seule. 

A l.a bonne heure, v'b) une dut vite gagnée et 
qui ne me coûtera pas cher!... ouvrir une fenê- 
tre, c'est aisé et peu falig.aut! (Vesl égal , je ne 
trouve pas ça naturel, il y a du mystère, quelque 
intrigue!... Ah! bah, tant pire, c’est le mari que 
ça regarde; on me paie pi>iir ouvrir la fenêtre, 
j'ouvrirai la fcDêlrc, faut pas voler î’argcul du 
monde... 

EU« vatJitr'duTrir lo frn -iro, 

SCEiNK IV. 
si.\n(li:iT.\, n.vpiiAr.i.. 

HAruAF.L, croffuiit seul. [ 

Je crois que, si je m'utiente bien, je dois être j 


dan» la chambre de ma femme provisoire, et je ne 
suis pas fâché de lever le pian du local... 
UARoriTA, A« rcfoiirnant au bruit. 
Ou’esl-cequi vient encore? Comment c’est vous, 
sénur? savez-vous bien où vous êtes? 

lurUABL. 

Tiens, parbleu! dans la chambre nuptiale... 
MARdriTA. 

Il me semble que vous n’avez pas encore le 
droit d’y entrer? 

RAPUAEL. 

Je ne l’ai pas; mais je le prends. 

MARgciTA, ù part. 

Ces militaires, ça ne respecte rien! 

RAPHAËL. 

Séjour magique! asile de l'innocence; rien que 
de me trouver ici, ça me donne le frisson, j’ai des 
fourmillemens jusque dans la pointe des cheveux. 
MVRoriTA, d part. 

Je ne peux pas le seulir, ce grand-là, c’est uu 
petit faux ! 

RAPOAti., regardant partout. 

Mais no perdons pas de temps. 

Il %9 ouvrir l:i porte d.i liouduir. 

u.tRociTA, à part. 

Ou’cst-cc qu’il rherrhe î qu’csl-cc qu’il cherche*? 
RAPHAËL, d pari. 

Par ici rapparlcmenl du duc , par là le bou- 
doir... diable ! line évasion mystérieuse ne me 
semble pas facile, (//nut.) M.ar<ÿiila ? 

MVRgCITA. 

Monsieur? 

R iPiiAF.L, con/identielleuieut . 

Dis-moi, ronimenl pcul-un sortir? 

MARnCITA. 

D’où sortir? 

RAPUAEL. 

D’ici, de celle chambre? 

UAROCITA. 

Par la porte. 

RAPHAËL. 

Mais n’y aurait-il pas d'autre issue? 

MARgCITA. 

Si, la fenêtre. 

RAPiM,gi,, allant à la fenêtre. 

Ah? oui, c est ça, voilà mon aiïairet 
MARgi’m, fl part. 

Comment, lui aussi ! 

RAPUAEL, à part et regardant par la fenêtre. 
Doux étages... c’est un peu haut! {Ilant.'S 
Écoute, Marquila, tu es dévouée .à la comtesse? 

HAiigriTA. 

Comme à ma srrur, si j'tui avais une. 

l'.APIlALL. 

Tu peux la servir et moi aussi. 

UVRoriTV. 

Voyons, que faut-il faire? 

n.vrii vcL. 

Me procurer une échelle. 

^ MVRQCITA. 

\Jnc échelle I 
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RAPHASL. 

Et surtout sans que personne puisse s’eu dou* 
terî 

UARgciTA, à part. 

Ah çàl mais c*est une bande de voleurs que ces 
gens'Iàl {Haut.) Monsieur, adressez-vous i d’au- 
tres , je ne veux pas tremper dans des infamies 
pareilles. 

EAPHASL. 

Tu CS charmante, parole d’honneur t 


RAPRAiL, à part. 

Mes précautions sont prises, je retourne au sa- 
lon... Marquita, je compte sur toi... lleiu ? quel 
est ce bruit... on vient; où me cacher pour n’étre 
pas surpris, en bonne fortune, chez ma femme..* 
Ah! là. 

Il «« caclif^ tlant l'alcove. 


SCENE V. 


II IVnbraAAc. 


MASgt'tTA. 

Hein? 

RAPDAEL. 

Si tu te fâches, je recommence. {Il ôte une ba» 
^ue de ton doigt, patse le brai droit autour delà 
taille de Uurquiia, et de la main gauche il lui place 
la bague devant le» yeux.) Vuis-tu ceci? 

MARQUITA. 

C'est un brillant. 

RAPUAIL. 

Te fcrait-il plaisir? ^ 

MARQUITA. . 

Ça me plairait assez. 

BAPHASL. 

En ce cas, écoute, obéis, et la bague est à loi ; 
tu vas laisser cctiu fcuétre cnir’uuvertc. 

«ARguTA, à part. 

Encore la fenêtre t 

RAPUACL. 

Ensuite tu iras dans ic jardin, tu traiuera» une 
échelle sous cette même croisée et tu fera^ tou 
possible pour l'appliquer contre le luur. 

Marquita parait IlapUaui lui pUvrde noiivrsa la 

bague devant lea yeux. 

MARQOITA, repousxant la bague. 

Ne mettez donc pas si près, ça fait loucher. 

RAPHAËL. 

La nuit est sombre, ou ne te verra pas! 

MARQUITA. 

Si du moins vous m’appreniez quelle est votre 
intention eu me faisant ouvrir celte fenêtre? {A 
part.) Absolument comme l'autre. 

RAPHAËL. 

Tu le sauras plus tard. 

MARQUITA. 

Scrait-cc pour faire prendre le frais? 

RAPUACL. 

C’est ça, justement, le frais de la nuit. 
MARQUITA, û part. 

Au fait, cette raison me paraît assez bonne. 

RAPHAËL. 

Tu acceptes? 

MARQUITA, prenant la bague. 

A présent que je sais pourquoi... 

RAPUAIL. 

Vivent les filles d’esprit ! 

MARQL’iTA, regardant la bague. 

Comme ça brille 1 Oh ! il fait une chaleur étouf* 
fantc; s'il y avait encore une fenêtre à ouvrir, 
pour donner du frais... 


Les HftMES, LE DUC, ISABELLE, LA COMTESSE, 
FERNAND, et quelque» Demoiselles. 

Le Duc scutienl Isabelle qui parait souffrinlr. 

ENSKMbl.K, 

Alt de la Gunrmche. 

Vile, qu'on •’etn|H-e4ic 
Pour la secourir. 

Du mal qui l’oppresse 
Il faut la gurhr ; 

Mais quelle imprudence ' 

Peut si promplemcol 
Causer sa soufirance 
F.o ce doux motnent? 

Lr Pue rantluil sn ^lU jusquW un fauteuil que 9far~ 
quila ae hâte <frt^prof/i>r, la eomteaae est auprès 
iV Isabelle, Fernand es' un peu en arrière et nose f>at 
trop appineher ; pendant ee jeu de seine, Hnphuet est 
sor'.i furtWemenl de tnlc(n>e et s'est plissé jusqu'à ta 
porte du fond } il dLxparait une seronde et reparaît 
presque aussitôt. 

i-E DUC, à Marquita. 

Vite, vite, ouvrez la fenêtre. 

MARQUITA, à part. 

Encore la fenélro , c'est un complot gfnCTal! 

ISABELLE, a»»i»e. 

Ce n'est rien, mon père, le bruit, la chaleur. 

RAPHAËL, arcoHuanf du dehor». 
Isabelle... ma chère Isabelle! ah! mon Dieu! 
que vous csl*U arrivé î Mais répondez-moi donc , 
JC suis dans une inquiétude aCTicuse. 

LE DUC. 

Calmc-toi, mon ami, ne te fais pas de mal, ça 
va mieux. 

RAPUACL. 

Quel bonheur! 

ISABELLE, bas à la comtesse. 

Je suis bien malheureuse I 

LA COMTESSE. 

Toi, malheureuse! 

ISABELLE. 

Si lu savais ! 

rcRNARD, prenant Raphaël à part et l amenant de 
Vautre côté du théâtre. 

Ah! mon ami, je lui aiparlé, «lie s’est justifiée; 
on lui avait dit de moi des chosoE affreuses. 

RAPÜAtL. 

J’espére que tu lui as tout appris? 

PBRRAMD. 

Impossible! le père est arrivé... 

RAPHAËL. 

C’est qu'il est fort tard... que le moment ap- 
proche, et... 
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Jo comptaiis sur toi. 

KAPOAtl. 


Merci. 


11 r«tourae tuprk d’iMbeU*. 


LS DCCf à part. 

Encore ce Fernand! il y a l'audaco de venir 
jusqu’ici... {Le prenant à part et Ventralnam sur 
Vaiant-tcéne.) Savez-vous, monsieur, qu’il est des 
convenances qu’il faut respecter, que votre con- 
duite de tout-à-l’heuro, que votre prétence en 
ces lieux... 

FSRNANO, balbutiant. 

Je conviens que les apparences... 

LE DUC. 

Taisez-vous, monsieur, taisez-vous, je sais trop 
à quoi m’en tenir! 

Il rrtourne ver* ta fille. 


FERNAND, à part. 

Me voilà plus embarrassé que jamais. 

LE Dcc, t'eti rapproche de Raphaël. 

Eh bien 7 comment allons-nous T 

lUPlIASL. 

Nous sommes tout-à-fait remise. 

LE DCC. 

Allons, Raphaël, pour achever la guérison, oo 
dit quelque chose d'aimable à sa femme, on lui 
prend la main, on l’embrasse... 

ISABELLE. 

Mon père! 

LE DCC. 

Ah I U en a le droit. 

XAPHAEL, ir Isabelle. 

Je n’en userai pas malgré vous; mais si vous 
le permetlea... 

Isabelle beUie les yeux, Rtpiucl lat beiee la maio. 

ISASELLE, à part. 

Pauvre Fernand î 

LB DCC, û Isabelle et à Raphaël ^ mais en regetr^ 

dont de temps à autre don Fernand avec une 

intention marquée. 

Quand on s'aime comme vous vous aimez tous 
deux, on ne doit pas craindre de le laisser voir. 

RAPHAËL, trét’embarrassé. 

Sans doute, sans doute. part.) Et devant la 
comtesse I je suis au supplice. 

LE DCC. 

Allons, ma Gllc, maintenant que tu es bien, il 
faut retourner au salon pour rassurer nos amis, 
et puis lu rentreras chez toi... elle rentrera chez 
elle. 


ENSEMBLE. 

^Aie du Domino. 

Maiipartont.de la rltnt/rncllc 
On rnlrnd, au talon, Irt accordt joyenv; 

La daatc a l'intlant, am» ,aoui rappelle, 

Hâtona-noiu de quitter cet Lieux. 

, Le dur tori le pren-.ier avec Isabelle I la comtesse va 
pour le suivre I mais Raphaël la retient, ifarquita U 
voyant s'éloigne et referme la porte. 


SCENE VI. 

LA COMTESSE, RAPHAËL. 

EAPBABL. 

Pardon, madame, ai je vous arrêta. 

LA COMTESSE. 

Je suis désolée, moDsieurj mais le bal va finir, 
et je suis engagée. 

RAPHAËL. 

Un instant de grâce! nous sommes seuls, et je 
puis enfin vous ouvrir mon cœur: vous voyez de- 
vant vous un homme au désespoir. 

LA COMTESSE. 

En vérité? et que vous manqué-t-Ü donc? 
TTavez-vous pas obtenu tout ce que vous dêtiriesT 
une brillante alliance, une femme charmante que 
vous aimez. 

RAPHAËL. 

Ohl que j’aime... 

LA COMTESSE. 

P Vous Pavez assez montré, j’espère. 

RAPHAËL. 

Hélas! voilà ma faute, la source de mon cha- 
grin. Oui, madame, cet amour quo vous me re- 
prochez, je ne l'ai Jamais ressenti. 

LA COMTESSE, ùvec joie. 

Que dites-vous? {se reprenant) Ohl mais c'est 
impoEsible, vous aimez Isabelle. 

RAPHAËL. 

Mais non, vous vous trompez. 

LA COMTESSE. 

Abl quelle infamie! {À part.) Quelbonbenrl 

RAPHAËL. 

Un moment de dépit a pu seul m’entraîner à 
lui rendre des soins auxquels tout le monde s'est 
mépris. Je voulais me venger, de qui? d’une femme 
jeune, jolie, aimable. Et pourquoi? parce que je 
lui faisais un crime de sa coquetterie. Intenté I 
j’oubliais qu'à ce défaut charmant nous devons 
: nos plus douces émotions, la crainte, Petpértnce, 
Te doute, la jalousie clle-méroe, enfin tont ee qui 
anime une passion, tout ce qui rend l’amour plus 
vrai, plus ardent. Ohl n’est-cc pas, madame, que 
j’avais bien tort? n’est-ce pas, Sylvia, que je suis 
bien coupable? 

LA COMTESSE, avCC èlROflOR. 

Oui, bien coupable, mais vous Pètes plus encore 
en ce moment, de tenir un semblable langage, ici, 
eù tout vous parie d'isabello. 

RAPHAËL. 

Près de vous, je ne pense qu’à vous. 

LA COMTESSE. 

Oh ! laissez-rooi partir , en vous écoutant , je 
partagerais votre crime. 

RAPHAËL. 

Un instant, un seul instant encore! Il me rosto 
à vous révéler un secret d’aù dépend mon bon- 
Jieur, et peut-être le vélre ; mais avant j’ai une 
question à vous adresser : Madame, m'aimez-vouiT 
c*am aveu à vous faire : Sylvia, je vous adore! 
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LA OOHTtMB. 

Taum-foof, moDAÎcur, taisei-TOut... Ab t grand 
Dieu ! si ma cousine vous enteodattl 

ENSEMBLE. 

AlS noui’eau de M. Muict. 

AAPBAEL. 

AK! moD aiDOar eilrrme 
Est bien eocor le mûme ! 

Et pour toujonrt , je le seni , je vous aime ^ 

Jamais ce sermcol'Ib 
Mon cceur dc roubiiera ! 

LA COMTESSE. 

Quoi! son amour catrimo 
Est bien encor le même! 

El pour toujours II me jure <ju*ii m*aimc , 

Jamais ce scrmenl'lài 
Son cœur ne l'oubliera ! 

lAPUaEL. 

Ab ! sur mon sort que votre ccrur prononce. 

LA COMTESSE. 

Non « laitses'mot , monsieur , je dois vous fuir ! 
lAPHAEL. 

Un seul regard... un seul mol dc rrpuase • 
Dou-jeesperer Mois->je toujours suuHrir? 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

aAPBACL. 

Parlci» de grâce... 

LA C0MTI:SSE. 

Ah de mon Irooble estr^mc 
N'abiues pes, ctaojes ge'ncreux... 

Quand je dirais , monsienr , que je voua aiise , 
Scriea>vous donc en ce jour plus heureux ? 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

A la J!h d» morceau Raphaël se jette aux genoux de 
la comtesse f au m/me instant le duc parait et le 
surprend dans cette position» 

SCENE VIL 

Lsft Minas» LE DUC. 

LB DOC. 

Quelle horreur! 

LA COUTBSSa. 

Ciell mon oncle I 

BAPBABL» à part, 

Ob ! bon ! c*e»t le père I il no pouvait arriver 
plus à propos. 

LAC0HTBSSB» troubléc. 

Pardon, mon oncle, je reioumo au salon, près 
de ma cousine. {A part.) Obi que va-t-il penser T 
£U« sort. 

SCENE VIII. 

LE DUC, BAPnAEL. 

LB DOC, qui ett resté en place. 

Je suis médusé l 

BAPBABL, à part. 

Allons, U faut sauter le pasl 
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LB DOC, à partf €H t'avançant. 

Pendant que Je veille sur son honneur , voiU 
comme il se conduit! 

RAPUABL, à part. 

Pourvu qu'il prenne bien la chose! (ITauf.) Mon- 
sieur le duc... 

Ll DOC. 

Ab! HaphaélI Rapbaèi! je ne te ferai pas do 
reproches... tu sens, j'en suis sùr, combien lu es 
coupable envers la femme, innuccule victime que 
tu ne voudras pas tromper lâchement. 

RAPHAËL. 

Certainement, monsieur le duc, et c*cst pour 
cela qu'il faut que je vous in»ttuiso d'uuc chose 
qu’on vous a cachée. 

LE DOC, à part. 

Ahi mon Dieu t saurait-il que Fernand... 

RAPHAËL. 

Je ne puis me taire plus long-temps, il y va de 
mon honneur, du vôtre... apprenez que Fernand... 

LE DUC. 

Fernand! ne prononce pas ce nom devant moi. 
Fernand! c'est un homme capable des actions les 
plus infâmes. 

RAPOAEL, à part. 

Je suis joliment tombé ! 

LE DUC. 

Toi-méme, si tu savais ce qu'il est, ceFornaud.. 
ton ami... si tu savais que tout-a-l'heure... 

EAPUABL, à part. 

Que diable peut-ii avoir fait? 

LE DOC. 

Je suis enchanté do pouvoir l’éloigner dc ton 
jeune ménage. 

aAPHAlL. 

Vous êtes bien bon... je vous remercie... mais 
il est indispensable que je vous dise... 

LB DOC, l’iuterromptmt. 

Mon ami!... mon ami... voici ta femme. 

MAPHAEL. 

lia fem... ab ! mon Dieu... ( A part. ) Je ne 
peux ccpendanl pas rester ici... mon courage, 
mou stoïcisme ne vont pas jusque U. 

SCENE IX. 

Les Mimes, ISABELLE, MARQt'ITA et les Demoi- 
selles D’nORNEUa. 

Muiiquo en Agurdinc qui accompagne le dialogue juiqu'â 

la vnrtia du duc : Isabelle et lea dcmoisellea traveneot 

la scène et entrent dans le boudoir , prL«<^ca do 

Marqnita. 

RAPHAËL, d part. 

Allons, allons, du calme, du sang-froid .. j'ai 
toujours la fenêtre pour dernière ressource. 

LB DDC. 

Adieu, Raphaël ; adieu, mon fils I 

RAPHABL. , 

|l(HL»teur le duc, j’ai bien rbonneor... 
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LF. DCC. 

Tu sais, mon ami, loui cc que dans un pareil 
moment... adieu ! 


Adieu 1 


hapuall. 


rieedAOi «on Loiuloir. L«s demoitrllet d'Iionaenr In- 
»pr»eiil la scène , saluent Hapliad qui •'incliae devant 
elle», Marquila referme le» portei. Raphaël e»l toujours 
auprès de la croisée, lial»lle est du côté oppose, auprès 
d'une luiietle sur laquelle brûlent des bougies. 






SCEMi: X. 


SCENE XII. 


RAPIIAEI., seul. 

Ça commence à devenir très-inquiétant... je 
n'avais pas étudié mon rôle do mari pour le 
jouer^ jusqu’ici. .. Que résoudre?... que faire?... 
avouer à Isabelle que j'ai cédé sa main à un 
autre, qu’elle aiiÜc, c'est vrai... cependant il me 
aéra impossible de rester là, auprès d’elle, comme 
un niais. ..et puis, c'est bien long une nuit!... une 
nuit en téte-à-této avec une jolie femme qui vient 
en toute conHancc... avec ça, il semble qu’un res- 
pire ici uti je ne sais quoi!... Je me connais... 
voilà déjà que ça me gagne la télé... le cœur... 
mes yeux sc troublent! ( Une pierre lancée de la 
coulisse totnbe en scène.) Qu’csl-ceque c’est que ça? 
un papier attaché à une cordc!... un billet!. ..c’est 
de Fernand! {Il lit.) « Malheureux! tu es dans 
» la chambre de ma femme, et moi, je suis sous 
» la fenêtre. » Pauvre garçon I... dans le potager î 
» Tu n’as donc rien dit à M. le duc? » Je croîs 
bien, disposé comme U l'était. « Il vient de s’en- 
• fermer chez lui cl a refusé brutalement de me 
» recevoir; il faut donc attendre à demain... mais 
» d'ici là... n C'est justement le d'ici là qui me 
gène. H D'ici là, mon cher, je ne doute pas de ton 
> amitié; mais enfin le lieu où tu te trouves, ma 
femme qui se croit la tienne... » l! a une frayeur 
d’enrage. « Enfin tu me rendrais un grand scr- 
■ vice St tu voulais t’attacher à la jambe ou au 
» bras le cordon qui le portera mon message. » 
( Il éclate de rire. ) Mais ne rions pas ; il a raison, 
ça me mainlicndra... c’est une excellente idée 
qu’il a eue là. Achevons. «Songe bien que je suis 
» à dix pas de lui; que je suis armé; que si je 
M n’aperçois plus ton ombre à travers les vitraux, 
» ou si le cordon revient seul, je m’élance et je 
» te lue! A lui pour la vie, Fernand, a Ingrat!... 
je m’élance et je te tucî... Ah ! lu duutcs de ma 
vertu, de mon dévouement! ch bien, mot aussi , 
j'en doute; plus que loi, peut-être, cl 1a preuve, 
la voilà. ( Il attache la corde à sou bras. ) C’est 
égal , j'aurai l’air parfaitement ridicule... obligé 
de rester fixe et immobile comme une recrue. 
(A la fenêtre. ) l’sU Fernand !... j’y suis... mais ne 
tire pas trop fort. On vient, adieu... ferme ton 
manteau. . la nuit est froide; et surtout ne lâche 
pas. 

SCENE XI. 

RAPHAËL , Les Dbuoiskllbs d'honnecr , ISA- 
BELLE, en déshabillé; MARQUITA. 
Lorebettre joue en vuurditie i« même mutif qu’on en- 
tend à U scène neuvième quand en accompegoc la ma- 


RAPHAEL, ISABELLE. 

RAfilACL , d ptui. 

Aie : JJonhear de se ret'olr. 

Allons, nous voilà seuls! 

ISABELLE , de même. 

.Ab t mon Irotiblc est extrême! 
asPHAEL , de m/me. 

Je n'usr regarder !... qu’elle est bien comme ça I 
ISABELLE ydr m/me. 

Je le sent , mais trop tard , ce n’fsl pas lui que j’aime, 
Püurla vie à Fernand mon eeeur appartiendra , 

Ab ! ab ! son image est Iniijnurs Ib ! 

BAriiAEL , de tn/me. 

Ail ! ab ! qui-l rôle je remplis là I 

A Itifm du morceau^ Isabelle se ra/tproebe de la toilette 
BAPOAEL, à part. 

Je ne connais pas de situation plus horrible 
que la mienne. 

ISABELLE, de mime. 

Maintenant que je suis sa femme, je dois éloi- 
gner tous mes souvenirs pour ne penser qu’à lui 
plaire. 

Kilo arrange ses rlicveux. 
BAPHAEL, de même. 

Si la coqucUcric s’en mêle, je suis perdu I 
ISABELLE, de même. 

C’est étonnant, il ne dit rien! 

BAPHAEL, de mime. 

Elle doit me trouver uu peu original de rester 
là comme une statue! 

Fernand lui tire fortement le bras. 
ISABELLE, de même. 

Lui qui paraissait si empressé!... {fâchée) 
c’est presque du dédain!... 

Elle va ver* ta toilette et de'noue ton fichu. 
BAPHAEL, de m^mr. 

Pourvu qu'elle n’ôie pas son fichu!... ah! mou 
Dieu, je crois qu’elle Tôle... elle l’a ôlé! 
ISABELLE, le rcffardant du coin de l'ail. 

Eh bien ! esl-ce qu'il s’en irait?,.. 

BAPHAEL, A part. 

Don!... voilà qu’elle me regarde, à présent. Le 
supplice de Tantale n’était rien auprès du mien... 
asseyons-nous... ça me donnera une contenance. 

Il «'aAsicHl. 

ISABELLE . s'assej aut aussi avec dépit , à paft. 
Meme air que le pr/%-èdtni. 

JrtoufT) 0 mAintmani de «ou iudiflVi-ence ! 

BAPHAEL, de mrme. 

Des mari.A , d'sprrs moi , que Va-t-elle pensrr ? 

ISABELLE, de fi-.vme. 

J'ai beau ne pas l'<iimer, tant de dédain m’ofTense. 
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RAP8ACL , de meme. 

Pat un mut !... un rt-gard !... quelle nuit • paucr !.*. 

.^h! ab ! quel tourmeut qii# celui>lb ! 

ISABELLE , de même. 

Ail ! ab ! quel trtiablc jVprouYC là ! 

Fernand Urt de noui>ean la corxte. Pendant la ritoitr^ 

nelle, haltrlleplace ton fauteuil de mantèrt d tourner 

le dot d Raphaël rfui en fait autant. 

ISABELLE, à part. 

C*est bien amusaot le mariage! 

BAPDAEL, de même. 

Je ne puis cependant pas rester U sans lui par- 
ler !(// se retourne vers Isabelle.) Ma bonne auiie!... 
silence absolul... ma chère amie... même ré- 
ponse ! au fait, elle a raison, nous sommet ii une 
lieue; il faudrait crier pour s'entendre. ( Il se 
Uve^ s'avance rapidement et reste le bras tendu 
en arriére par le cordon.) Ah! diable! j'uubliais 
que l’autre est là !... je suis rivé un place!... non ! 
nonl quelle inspiration!... ( Il dénoue le cordon 
de son bras ^ l'attache au fauteuil tjuil avance en 
scvne, tout en retjardant si Isabelle ne le voit pas.) 
Ça fera pour lui le même etfet. ( // fait alors 
quelques pas , Isabelle se détourne encore davan- 
t<>qe. ) Un peu de rancune. ( Haut. ) Aimable Isa- 
belle... part.) Diable m'emporte si je sais que 
lui dire ! {Haut.) Cbaniianle Isabelle... détourne- 
rez-vous long-temps encore votre regard? 

ISABELLE, timidement. 

Je vous imitais, monsieur. 

BAPHABL, a part. 

Ohl le joli petit organe! {Isabelle se retourne.) 
A la bonne heure! {Se rapprochant encore.) On 
est bien mieux ainsi, n'cst-cc pas? {Fernand tire 
le cordon, le fauteuil recule.) Vous ne compre- 
niez pas mon silence; il était pourtant bien natu- 
rel; je craignais de vous déplaire dans le pre- 
mier moment... vous ne m’en voulez plus? 

ISABELLE, tendrement et lui prenant la main. 

Non. 

1UPHABL. 

Que vous êtes aimable I 

Il TA pour lui balier la main, le fauteuil recule de nouveau. 

ISABELLE, étonnée. 

Hais quel est donc ce bruit? 

BAPBAEL. 

Ne faites pas attention, c’est te vent... {A part.) 
U parait qu'il s’impatiente! 

ISABELLE, à part. 

Je me reproche maintenant de lui avoir caché 
la vérité; et ki j’osais ( Haut.) Rapbaél. 

Elle te rappfXKhe de lui luut-«-fait. 

BAPDAEL, à part. 

Ça devient (rés-dangereui... ( Haut. ) Chère 
amie! 

ISABELLE, à part. 

Je ne sais comment m'y prendre. 

BAPHABL, ù part. 

Mon courage est à bout, et si l’on ne vient à 
mon secours... ( .ffaur.) Eb bien, mon Isabelle , 
que voulez-vous? {Fernand tire tout^A-coup te fau- 


teuil Jusqu’à la fenêtre.) La voix de l’amitié s’est 
fait entendre et me rappelle mes devoirs. 

11 \a t'appuyer coolre le faiileuil. 

ISABELLE. 

Eb bien... vous vous éloignez encore? 

turo-AEL. 

Oui, madame , oui, je m’éloigne de vous !... je 
le dois... vous le trouvez étonnant, pcut-élre..* 
cependant, si vous rentriez en vous-méme, vous 
comprendriez ce qui m’y oblige. 

ISABELLE, à part et tremblante. 

Ah! mon Dieu! saurait-il mon secret l{5’a- 
cnnpanf vers Raphaél. Je vous jure, monsieur, 
que si vous voulez m’entendre... 

BAPHABL. 

Non, madame, non, je ne te veux pas... je ne 
le puis pas... ( U s'aperçoit que le fauteuil re- 
mue et lâche de le maintenir en place d'une main 
pendant toute la tirade.) Vous êtes jolie, très- 
jolie... vous avez un regard qui fascine; votre 
voix a un charme auquel je ne pourrais résister. 
{Isabelle fait un mouvement vers lui, sévèrement.) 
Je désire que vous restiez à votre place et moi à 
la mienne... ( a part, en s'appuyant fortement sur 
le fauteuil ) c’est plus prudent! 

ISABELLE, rcoi/an( 0 sa place. 

Comme vous voudrez, monsieur, vous le voyez, 
je vous obéis, (il part. ) Que je suis malheu- 
reuse. 

Klie a’auied, appuie tuo coude sur le fautr>aiL et place ta 
Icir dans sa maio; peu à peu cUe s'endort. 

RAPHAËL, d part. 

Si j’avais su ce matin à quoi je m’exposais!.'., 
j’aimerais mieux me battre dix fuis!... 

Ali : Four le cherxher fe cours en Allemagne. 

A quelle rprrtive at-lu mit mon courage I 

Pour toi, Fernand, ]c cours un grand danger, 

De son céte chacun de nous enrage ; 

Mais avec toi je voudrais bien chtager, 

Car à ta place ici lorsque je reste , 

Pour ton ami quel triste emploi I 
Jamais PiUde puurOrcste 
Ne lit cc que je fais pour toi ! 

ISABELLE, rivant. 

Oui... je dirai tout... Fernand... Raphaél... 

RAPUAEL, se reloumaêit. 

Hein? que dit-elle?... Est-ce qu’elle dormirait? 

( L'orchestre reprend en sourdine le refrain de : * 
Bonheur de se revoir. Raphaël se lève sur la pointe 
des pieds et va jusque vers Isabelle.) Oui, ma foi, 
elle dort!... la ravissante Qgure!... et quelle res- 
piration calme!... rien de plus purl... do plus 
délicieux! (// souffle les bougies. iVitil.) Fuyons... 

( Au moment où il ouvre la fenêtre, Fernand y pa- 
rait au haut d'une échelle.) Qui va là? 
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SCENE XIII. 

Lis Mêmes, FERNAND. 

FEEMAHD. 

Ost moi! 

EAFQAEL, boS- 

Chut! elle dort! 

* TERHAHD, dc même. 

Elle dort! 

RAPHAËL, l'attirant âant ta chambre. 

Mais arrive donc, car il est temps que je m’cn 
aille. ^ 

fEEKAHD. 

Commcui! tu vas me laisser icî7 

EAPBABb. 

J'cn ai bien asscE comme ça. 

FEHEA^ID. 

Dis-moi, lui as-tu appris? 

EAPUASL. 

Ma foi, ça to regarde. 

Raphifl sort psr U fenêlrs qna Femsnd rrpottsse. 

SCENE XIV. 

FERNAND, ISABELLE. 

FER5AND. 

Pounu qu’il SC sauve sans accident! (On en- 
tend dans la coulisse tm grand bruit de verres 
casses.) Ab! bien!... il va réveiller toute la 
maison ! 

ISABELLE, se rCi'ci//ünf en «urjauf. 

Mon Dieu!... qu’y a-t-il donc?.., 

CRE VOIX en dehors. 

Oui va là? qui va lâ ? 

ISABELLE. 

Je tremble. 

LA VOIX. 

rcdrillo , il y a quelqu’un dans lo potager, 
tâche le chien ! 

FEEXAEP, à pari. 

Afa! pauvre Rapbaùll 

Silence. 

ISABELLE. 

Ce bruit... celte obscurilél... je sens que ma 
frayeur augmente. Si j’osais appeler mon mari... 
•La peur fait faire bien de» choses, Rapbaétl 
Fernand, qui s'est avancé peu à peu , se trouve 
alors près d’ Isabelle dont U saisit la mam.) Ab ! 
je ne vous croyais pas si près. ( Fernand lui baise 
famnlN.) C’est égal, maintenant J’ai moins peur. 
(Haut.) Raphaél... mon ami... 

piexaup.A part. 

Voilà un ami qui est bien tendre. 

ISABELLE. 

Les reproches que vous m’avex faits touUà- 
l’heure ont pértétré mon ame de repentir; je sens 
combien ils étaient légitimes... je suis bien cou- 
pable, je l’avoue; mais il me semble que vous me 


pardonneres si je vous ouvre mon cœur avec 
i conéance. En recevant votre nom , j’ai contract 
' rengagement de vous chérir, de vous respecter. 
viEKAXO • à part. 

Plus de doute, elle l’aime, elle va me le dire! 

ISABELLE. 

Quand ce matin mon père m’a appris que j’aW 
lais devenir votre femme, il avait un air si solen- 
I nel , et puis un autre motif encore , que vous 
I comprendrez... Rapbaèl, vous êtes bon, galant, 
aimable... 

FEEXAXD , à part. 

Afe!... aïe!... ale ! .. 

ISABELLE, ùpart. 

Il faut le flatter un peu. (Haur.) Vous avez 
bien des qualités qui peuvent assurer le bonheur 
d’une femme. 

VEEXAXD, dparf. 

Je n’ai pas une goutte do sang dans les veines. 

ISABELLE. 

Mais enfln... vous allez vous fâcher... avantdo 
vous connaître, j’avais fait un choix... et depuis 
long-temps j’aimais... j’aimais don Fernand I 
FEEXAXD, arec e^epiosion. 

Fernand 1 

ISABELLE. 

Grand Dieu!... cette voix!... Fernand 1... 

FEnXAXD. 

Isabelle... ma chère Isabelle! 

En ce inomeat oa entend fripper fortcmrnl ■ la porte. 
FEEXAXD. 

Qui peut venir ? 

ISABELLE, posant sa main sur la bouche de 
Fernand. 

Taisez-vous 1 taisez-vous l 

LE DOG, en dehors. 

Rapbaèl !... Rapbaèl! 

I Les coups redoublent. 

ISABELLE. 

Mon père t... nous sommes perdus I 
LE DOC, en dehors. 

Rapbaèl!... ma fille. 

FEEHAXD, bas à Isabelle. 

Répondez. 

ISABELLE. 

C’est vous, mon père, qu’y a-t-il? 

LE DOC, en dehors. 

Il se passe dans la maison quoique chose d’ex- 
traordinaire; n’avaz-vous pas entendu du bruit? 
FEBXAKD, bas à IsabelU. 

Dites que non. 

ISABELLE. 

Je n'ai rien entendu. 

LE Dcc, en dehors* 

Vous êtes donc sourds? et loi, Rapbaèl? Est-cc 
qu'il dormirait? ah ! il dort. 

Silence pcDdaol lequel ÏMbeUe ctFcmAnd prêtent l'o- 
rnlls avec attention. 
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rUB Al». 

Il s'éloi^e, plas riei... ob I que je tuU beu- 
reuxl 

I8ABCLLK. 

Me tête se perd. Tous ici, monsieur 1 vous! et 
commentT 

miAii». 

Tu le sauras, rtssure>tol. 

ISABBLLl. 

Hais mon mari? où est-ilT où est*ilT répondez. 
riaaisD. 

Devant toi. 

ISABBLUI. 

Vous, mon mari t 

iaaiABD. 

Oui , moi , Fernand , celui qui Taime , et dont 
toute la vie sera consacrée à faire ton bonheur. 

£o ce momtrot la f«QvtiT t'ouvn. Le duc parait au tom- 
mcl de reckelle arec une laateroe sourde doot U lu» 
mière vient tomber juslo sur Fernand et laabelle. 

, Lt DOC. 

AhI grand Dieu! qu*ai>je vu? Fernand auprès 
de ma 611el 

Fernand et Iaal>cUe se sont trpan^ vivement b la vue du 
doc. laalielle rentre précipitamment dans son boudoir, 
Fernand se sauve par la porte du fond. 

SCENE XV: 

LE DUC, ieul, eicaiadani la fenêtre* 
Demi-jour. 

Eb bien t où sont-ilsdonc? est-ce une illusion? 
un rêve? Hais non , je les ai bien vus, de mes 
propres yeux vus, là, tous les deux... et celle fe- 
nêtre ouverte, cette échelle... ah ! je frémis, je 
palpite, j^étouflfe... le mari aux genoux de ma 
nièce, Tamant aux genoux de ma fille! c'est un 
tissu d'horreurs! Quelqu'un pour que je l'étouffe, 
un objet quelconque pour que je le brise 1 
11 saisit une sonnette sur la toilette de ta fille et la secoue 
• avec rage. 

SCENE XVI. 

LE DUC, HARQUITA , en déshabilUf un /lambeau 
à la main. 

Jour.) 

MABQOITA, en dcAOM. 

Me voilà, madame, me voilà. (5‘arrêtanf â la 
porte.) Peut-on entrer? 

^ LB DDG. 

Arriveras-tu? 

MASQUITA. 

Monsieur le duel ahl mon Dieu! la mariée se- 
rait-elle indisposée? ou bien si ce serait le ma- 
rié?(Eeduc cherche à parler, la colère lesuffoque; 
Marquita regarde autour d'elle.) Comment! per- 
sonne dans la chambre! c'est fort. 

LB DUC, saiiùioiu ^arqtiila* 

Marquita t 


■AaQiiiTA, trembUmta. 

Jésus, mon Dieu! qu'est<e qu’il a donc? 

LB DOC. 

* Il faut que tu m'expliques ce qui se passe. 
«AaQDITA. 

Je vous jure, monsieur le duC| que je n'y com- 
prends goutte. 

LB DCC. 

C'est égal... cxplique-le-moi ou je te cba»se. 

MABOeiTA. 

Voilà, monsieur le duc : d'abord c'est une his- 
toire, un galimatias, un embrouillamini à n'y 
rien voir: l’un m'a promis une dot pour entrer, 
l'autre m'a donné une bague pour sortir; ce qui 
me fait croire que l'ami qui fait l'amant n'est l'a- 
mant que pour rire; le véritable amant, c'est l'a- 
mant qui fait l'ami, si bien que quand l'amant... 
non, je veux dire quand l'ami. .. si, je disais bien, 
quand l'amant... 

LB DCC, impatienté. 

Veux-tu parler plus clairement? 

MARQOITA. 

Ce qu'il y a de plus clair, c'est que j'ai la bague 
et que J'attends la dot. 

LB DCC. 

Va-t'on au diable I 

MARQUITA. 

Oui, monsieur le duc. 

Fausse sorlie. 

LB DUC. 

Marquita, va chercher Raphaôl. 

MARociTA, reticitonf. 

Oui, monsieur le duc. 

Fausse sorlie. 

LB DOC. 

Marquita, amène-moi ma fille. 

MARQUITA, revenant. * 

Oui, monsieur le duc. 

Fausse sortie. 

LB DCC. 

Marqnîta, appelle ma nièce, Fernand, toute ta 
maison, toutlc village, toute l’Espagne... ouf! 

Il tombe aoeanti dans tin faulruihau momenl où Marquita 
se dirige vers le fond pour sortir, ou voit entrer la Com- 
tesse avec Rapbavl, et Isabelle sort de son boudoir. 

SCENE XVII. 

Les Mêmes, RAPDAEL, LA COMTESSE, ISABELLE. 

ENSEMBLE. 

Alt du Domino. 

lAPUAEL. 

J'ai trompé sa fille chérie. 

Je sens mon cour glace d'effroi, 

De ta confiance trahie 
Le duc se vengera sur moi. 

ISASELLE. 

Joie MM, aaoo ama osl saiaio 
Davajat Ui <U ironUa et d'effroi. 
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Mon Dieu » dsi^net, je voue en prie^ 

Kn ceoKimrnt teillrr sur mot. 

LA CüMTSASI. 

Vraiment, la ptauaate foCe, * 

Moi qui cruTat* dc tonne foi 
Que RapUaèl m'evail trahie. 

Lorsqu’il pewait le plus 1 moi! 

MAtQCITA. 

Lrs roiliî... mau que signifie » 

Ix trouble e&trème où je les vois? 

Je sut! rneor toute Misie, 

Je tremble, et je ne sais pourquoi. 

A la /h tin morceau, Raphaël s'avance à la gauche du 
duc Isabelle à droite. 

IB bcc, $e leranf. 

Ab! TOUS voilà, parjures époux! tremblcx, car 
je sais tout. 

luroABL, d la comtesse. 

C’est fort heureux: de celle façon, nous n’au- 
rons pas besoio de lui dire .• 

ta nue, à Raphaël. 

Je connais votre conduite avec ma nièce, (d/sa- 
belle) et U vôtre avec Fernand. 

RAPRAKL, d part. 

L'action sera chaude. 

LE Dcc, d Raphaël. 

.Oublier sa femme! {A Isabelle.) Tromper son 
mari! {,A Raphaël.) Le soir de son mariage! 
Isabelle.) ta nuit de ses noces! 

BAPKABL, d part. 

Allons, bon ! voilà qu’il ne sait rien ! 

LE DCC. 

Vous vous entendiez donc pour verser Ia honte 
sur mes cheveux blancs, pour ternir l’cclalde mon 
blason! 

BAPHAEL. 

Nous n’avons rien terni du tout. Ce que vous 
avez vu n’est rien que très-naturel. 

LE DCC. 

Vous avez l’audace de vous défendre! 

aiPBABL. 

Certainement, et même nous comptons assez 
sur votre cœur bon et généreux pour espérer 
notre pardon, quand vous saurez toute la vérité. 


LB DOC. 

Mais dites-la donc, la vérité, dites-la donc! 

SCENE XVIII. 

LbsMéiibs, FERNAND, couvert du capuchon comme 
nu premier acte. 

lAPBABL, motifranf Fernand qui s'avance. 
Voilà ce que c'est. ^ 

LE DOC. 

Comment ça T 

BAPBABL. 

Regardez, monsieur le duc. 

11 découvre U figure deFemaed. 
MAEQCITA. 

A !je devine. 

ISABELLE. 

Comment! U se pourrait I Fernand 

EAPRABL. 

Eh bien ! monsieur le duc? 

• *■ 
LE DCC, Stupéfait. 

Eb bien! je... je... 

RAPBAEL. 

Vous saviez tout, n’est-ce pas? 

LE DUC. 

Cerlainemenl que je savais tout. 

PEEBABD. 

Que j’aimais vçlre flile? 

RAPUABL. 

Que j’adorais votre nièce? 

LE DUC. 

Rien ne m’échappe , à moi I et j’ai fait votre 
bonheur à tous, sans que je m’en doute... {se re- 
prenant vivement) sans que vous vous en doutas- 
siez... voilà comme nous menons les affaires, nous 
autres diplomates , nous sommes tous comme ça. 
RAPHAËL, d part. 

Eh bien ! ils sont forts ! 

CHOEUR FINAL. 

. «Il conoaiMet tout le myitrre, 

Eafio vous aves deviné. 

Plus de crainlrs, pins de colère ; 

Que le paué soit pardonné. 


FIN, 


Imprincri. d. V* DoniT-Dsnl, rn. Sâint-LouU, n* 16, .a lUr.U. 
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